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Chapitre numero 1
Titre : Chapitre introductif
Poste le 24/04/2011 a 17:55:43 par MonsieurClayton

C'était la dernière chose que je voulais revivre. J'avais rien demandé, et lui non plus. Pourtant c'est tombé comme un putain de couperet sur la nuque d'un porc. Je me suis enfui au plus vite, pour me retrouver dans une soirée de lycéens qui découvrent le cul et la drogue. C'est une de ces nuits où je dois utiliser la majorité de mon énergie pour ne pas exploser. Je suis chargé au speed, à la bière, et je fume nerveusement mes cigarettes les unes après les autres. J'ai envie de baiser une fille comme un enfoiré le ferait, dans l'unique but de se défouler et de se vider. Sans penser à une quelconque conséquence, à aucune potentielle répercussion. Ma jambe droite remue nerveusement, mes dents grincent, et un goût chimique immonde traverse mon palais pour venir se poser sur ma langue. Ils ont allumé un feu au milieu du jardin, sa lumière cache les étoiles et me brûle le visage. J'aimerais être ailleurs, mais je ne veux pas revenir là où j'étais il y a quelques heures. Pour arrêter de penser à tout ça je quitte la dizaine de types réunis auprès du feu. Je cherche la gamine qui m'a offert la trace de speed tout à l'heure, mais je comprends qu'elle s'est enfermée dans une chambre avec une autre, qu'elle baise en matant un Klapish. Ça me fait sourire, et j'allume une autre cigarette. Dans les autres chambres dorment ceux qui n'ont pas tenu les charges d'alcool qu'ils se sont imposés. Claude, qui a eut la sagesse de m'accompagner, roule des joints autour d'une table avec d'autres types, défoncés. Lui, a l'esprit clair. A chaque fois que je le croise il me lance le regard d'un grand frère, histoire de s'assurer que je ne pète pas les plombs. Pourtant, il a tout autant de raisons que moi d'exploser. Plus, peut-être.
J'alterne entre les groupe. Les uns sont trop saouls, les autres pas assez. Ce soir est l'occasion parfaite de rejeter tout ce qui fait de moi un adulte supposé, un humain soupçonné. Je ferais à nouveau croire que je ne donne pas de crédit à de telles conneries. Et ça m'allègerait de la honte et de la frustration qui me bouffent depuis que je me suis levé. Mais tout ce que je peux faire, c'est boire, fumer, et éviter de penser.
Je pourrais tout à fait apprécier une telle soirée si mon corps et mon âme ne me poussaient pas à mépriser mon comportement et celui de ceux qui m'entourent. Je n'assume pas. Être confronté à nouveau à la pire chose qu'un jeune homme puisse connaître me replace face à mes limites, mes faiblesses et mes stupides erreurs de ces cinq dernières années.
J'ai eu, aujourd'hui, le privilège d'accueillir, au sein du cercle des estropiés parentaux, un de mes très proches amis. Bien qu'étant moi-même un de ces amputés, tout ce que j'arrive à faire en cet instant, c'est vomir.
Ne pouvant plus rester avec personne, n'ayant plus de cigarette ni de bière, je m'assoie simplement dehors contre un mur et m'endors. Le goût ignoble persistant, le cerveau toujours bouillonnant. 
Nous sommes trois. Claude, moi, et maintenant Thomas. Et ce qui va suivre, est notre déambulation titubante d'éclopés pommés.





Chapitre numero 2
Poste le 25/04/2011 a 13:45:19 par MonsieurClayton

Je dormais. C'était une de ces rares siestes que je m'offre quand ma nuit a été trop courte. Je savais que ma mère devait me réveiller pour que je me rende chez un quelconque assureur. Seulement, c'est en pleurant qu'elle m'appela. Ses mots sonnèrent comme un clou gigantesque que l'on enfonce dans le crâne d'une fourmi. Je réagis en une seconde à peine et enfilai le premier pull trouvé. 
« C'est arrivé quand?
-Hier. Sa mère te croyait au courant » Je ne l'étais pas. 
Je pris mes clef, un billet, et sortis de la maison en un instant. En poussant la porte du garage, j'avais Thomas au téléphone. « Je peux passer? » Un faible oui, et je suis déjà sur mon scooter. Je fis plusieurs détours, achetai des cigarettes, sans vraiment savoir ce que je faisais. Mon visage se déformait à intervalles réguliers, sans que je parvienne pourtant à pleurer. « Merde, merde... » c'est tout ce que j'arrivais à exprimer. Je me garai sans faire attention, sonnai, fis les cent pas. La mère m'ouvrit en quelques secondes. Quelques embrassades. Lucille, la petite amie de Thomas était là elle aussi. Sur leur visage, ce ton grave, unique. Celui qui balaie le doute et le refus auxquels je m'accrochais alors que je conduisais.  
« Où est-il?
-Dans le salon. »
Il lisait le journal, assis. Je n'avais pas besoin d'y jeter un oeil pour savoir ce qu'il y était écrit. Je le pris dans mes bras, et tout de suite mon épaule s'imbiba d'eau salée. 
On est restés assis là un moment. Je fumais cigarette sur cigarette, alors que je pensais avoir arrêté. Il m'en prit quelques-unes. Mes mains tremblèrent quelques instants, mais je réussis à les arrêter en me concentrant sur ce que je sais faire de mieux : bloquer toute émotion. J'aurais voulu lui passer ce don que j'avais acquit lorsque que l'on m'amputa moi aussi de mon père. 
On ne parlait que très peu. Et tout ce que nous avons pu dire fut tout à fait négligeable. Les filles étaient parties. Assurance. Elles s'engouffraient dans ce dédale administratif et abominable qu'implique la mort d'un parent. On vous fait remplir des papiers, chacun vous confrontant à la perte. Je ne me souviens pas de quelqu'un ayant passé cette épreuve seul.
Claude arriva après une ou deux heures. Il parla trop, maladroitement, mais fis la chose la plus censée et bénéfique qui pouvait être faite à ce moment là: il alluma une console de jeu. Thomas brancha une manette supplémentaire, et pendant les quelques minutes qui suivirent il me sembla qu'il se détendit très légèrement, que nos idioties le firent rire franchement. 
Quand les filles revinrent et que la console s'éteignit, l'atmosphère antérieure s'installa à nouveau. Claude et moi laissâmes Thomas seul avec sa copine et, après avoir parlé un peu avec sa mère, sortîmes de la maison.
On déambula pendant un moment dans la ville. On ne savait pas quoi faire. Il s'agissait de ne pas être envahissant, tout en étant bien présents. On fit quelques courses. Bières, chips, bonbons. Trop de choses, qui pourrissent encore maintenant dans ma chambre.
On se demanda pourquoi on avait acheté tout ça tout de suite après être sortis du supermarché. 
Rien à faire. On avait beau connaître la situation, on était complètement pommés.




Chapitre numero 3
Poste le 30/04/2011 a 16:12:10 par MonsieurClayton

Quinze heure le jeudi suivant. L'enterrement. Moi et beaucoup d'autres attendons la famille à l'entrée du cimetière. Beaucoup de vieux en costumes trois pièces noirs. Certains sont élégants. On s'imaginerait à un banquet. Moi, mon jean noir est troué. Mon pull noir est troué. Ma veste noire est trouée. J'ai à peine dormi. 
J'observe les gens autour de moi. Claude est plongé dans des pensées profondes. Nos autres amis parlent doucement, presque avec gène. Ou se taisent. Je remarque que l'on a tous hésité à bien s'habiller. Certains ont les chaussures, d'autres la veste. Quand on ne sait pas quoi faire, on se contente de ce que la coutume nous propose. 
Trois voiture arrivent. Je lance un coup d'oeil rapide au corbillard. Puis c'est la dernière voiture qui retient mon attention. Thomas et Lucille en sortent. Ils s'avancent. Je remarque alors qu'il se tient incroyablement droit. Plus que d'habitude? Se dégage de lui une dignité incomparable. Je suis avachi. Courbé. Plié. Je baisse brièvement la tête. La relève quand il arrive vers moi. Ces embrassades sont incomparables. Elles font jouer plus de choses que des dizaines de nuits à parler. Elles nous murmurent que peut-être, comme on est ensemble, ça ira.
Lucille me demande si je vais bien. Je ne réponds pas, l'embrasse sur la joue. Ils se dirigent tout de suite vers le trou béant au dessus duquel on vient de placer le cercueil. 
Nous restons à distance observons de loin. Deux types devant moi, habillés de magnifiques costards, parlent de leur maison de vacances, rient doucement. A gauche deux quinquagénaires. Ils sont contents de se retrouver, ça fait un moment qu'ils ne se sont pas vus. Là-bas, un type lit un papier. Ce qu'il y est écrit ressemble aux discours d'église. Simple. Inefficace. Et tellement ridicule en une telle situation. Un discours de comptoir sur la vie et ses enjeux. Une bouille de clichés simplistes. Et, pourtant, juste derrière lui, le fait. Brut. Violent. Les mots du type ressemblent à des fourmis qui trottent autour d'un gigantesque édifice, persuadées d'en voir le sommet alors qu'elles ne touchent même pas la pierre. Je me demande ce que Thomas peut en penser. Je le pense au-dessus de ça.
Et le cercueil disparaît dans le trou béant.
On reste une ou deux heures avec Thomas, toujours devant le cimetière. Claude réussit encore l'exploit de détendre l'atmosphère. Cette fois en laissant sa voiture se faire emboutir par un papy pressé. A ce sujet, il est impressionnant la quantité de vieux que l'on trouve aux enterrements. Le défunt peut avoir vingt, trente ou cinquante ans, il y aura toujours un petit paquet d'octogénaires. Je suppose qu'ils sauront expliquer leur présence mieux que moi. Ou peut-être pas. Mais, à ce moment là, il n'y en a plus.
On parle. On rit, aussi. Puis on se sépare. On pense dans un premier temps retrouver Thomas dans la soirée, mais cela ne se fait pas. 
Je traine un peu chez moi. Minuit passé, je suis chez mon voisin, avec un autre type qui était à la soirée lycéenne. On fini à cinq heure du matin. Je suis saoul. Et je crains de devoir traverser la rue. 




Chapitre numero 4
Poste le 01/05/2011 a 14:01:43 par MonsieurClayton

Deux semaines plus tard. Nous sommes tous les trois chez moi, autour d'une table sur laquelle est posée un pack de bière, vide depuis une bonne demi-heure déjà. Un CD tourne depuis un moment dans la chaine hi-fi, mais le son est si bas qu'on l'oublie.
Il est tard. On s'ennuie.
On rigole vaguement. Il n'y a rien à la télévision, on a pas assez d'argent pour sortir, personne d'autre n'est joignable.
On boue, tous les trois. Mais on ne peut rien faire.
Cette situation dure jusqu'à ce que Thomas se redresse, comme un petit chien qui aurait vu de loin son maître avec un paquet de croquette dans les mains, mimique qu'il aime utiliser à la dérision. 
Il a un plan. Et quel plan!
Dans les cinq minutes suivantes nous sommes dans la voiture de Claude. Je suis sur la banquette arrière, Thomas est à la place passager et guide le conducteur sans grande certitude à l'aide du GPS de son téléphone portable.
On passe un village, un deuxième. On roule entre deux champs. On zigzague sur une, deux collines. On traverse un pont. On s'arrête à un feu qui reste rouge dix minutes alors qu'il n'y a aucune autre voiture.
&quot;-On le grille?
-Non.
-On le grille?
-Non.
-Bon, vas-y, grille le.
-J'ai dit non.&quot;
Le feu passe au vert. &quot;Pourquoi tu l'as pas grillé?&quot;
A mesure que l'on se perd et se retrouve, que l'on s'approche de notre destination, je gagne ce sourire et cette impression fantastiques, cette sensation qui me prouve que, finalement, je suis bel et bien vivant.
On atteint finalement le panneau du village &quot;Puche&quot;, village dont nous ne pouvions ne serait-ce que soupçonner l'existence.  
On se gare devant la salle des fêtes. Légers doutes quant à la fiabilité des informations qu'on a donné à Thomas lorsque nous croisons le regards de vieux joueurs de pétanque, inquiets de nous voir arriver là à minuit passé. 
Finalement, la porte de la salle des fêtes s'ouvre, et en sortent deux jeunes filles, connues par Thomas, à peine par moi. Nous ne parlerons pas de Claude.
Elles sont contentes de nous voir, nous attirent à l'intérieur. Dedans, une trentaine de personnes. Nous n'avons d'affinité qu'avec une minorité d'entre eux, mais cela ne compte plus quand nous voyons la table remplie d'alcool au milieu de la salle.
Trou noir.
Il est bientôt quatre heure, Claude conduit. Thomas et moi sommes à l'arrière et l'on ne peut s'empêcher de rire. On insulte les panneaux de signalisation, les stops et les intersections prioritaires, les feux et les cédez le passage, ces salauds nous empêchant de rentrer rapidement chez nous. Ou sans raison, peut-être. Claude est sobre, mais il nous engueule pour que l'on se taise, car on le fait rire et qu'il n'arrive pas à se concentrer sur la route, noire. On lui dit d'aller se faire voir.
Je me rappelle alors que j'ai embrassé la fille qui fêtait son anniversaire ce soir là, et que j'en ai profité pour voler trois litres de whiskys, habillement cachés dans mon caleçon...
Pour trois estropiés, n'importe quelle petite preuve de vie, n'importe quel moment où l'on ne désire pas être ailleurs... Tout cela devient une bénédiction.
Et c'est en pensant cela, de façon moins claire surement, que l'on rentre tous les trois chez nous. Cette fois, en souriant.